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	Avant-propos

	 

	 

	 

	Mon précédent roman « Guet-Apens à Châteaucreux » est paru en mai 2021 et m’a valu d’être sélectionné à la Fête du Livre de Saint-Étienne au mois d’octobre de la même année. En fait, j’en avais commencé l’écriture bien plus tôt. Mais le confinement était survenu. Durant cette période de désœuvrement, j’ai peu écrit et seulement des textes courts. Vous en retrouverez certains dans le recueil « Ainsi va la vie ! » publié cette année 2023.

	Puis l’envie m’est revenue d’un texte plus long, avec une histoire développée, un nouveau roman naissait. Le fruit de ce travail est arrivé à terme, vous l’avez entre les mains. Il s’agit, après « Sous le signe de la Vengeance », de mon deuxième roman publié aux Lys Bleu Éditions et j’en suis très heureux. 

	J’ai voulu m’astreindre à ce que l’action se déroule dans une unité de lieu, comme dans une tragédie classique, même s’il y a de petites escapades au-delà. Je vous dois de préciser pourquoi j’ai donné ce nom au village dans lequel se déroule une grande partie des actions. J’habite en Touraine, à Montrichard Val de Cher depuis juillet 2018 après avoir vécu en région Rhône-Alpes et particulièrement à Saint-Étienne. J’ai voulu donner à mes personnages une scène qui réunit ces deux lieux que j’aime particulièrement. Il existe près de Saint-Étienne un village appelé Saint-Héand. En précisant « sur-Cher » le nouveau théâtre des énigmes auxquelles est confronté le commissaire Hervé Poitevin est situé sur les rives du Cher entre Montlouis et Saint-Martin-le-Beau. Le village imaginaire de Saint-Héand-sur-Cher est ainsi né.

	J’espère que, en vous promenant à la suite de mes personnages dans les rues de ce village, vous retrouverez néanmoins certains endroits familiers ou du moins connus. Comme dans tous mes romans, mes personnages pour être fictifs, n’en sont pas moins vêtus de vérité et que vous retrouverez ainsi le réalisme reconnu à mon écriture.

	Comme d’habitude en fin de roman, j’ai placé la liste des personnages ainsi que des cartes et photos de différents lieux jouant un rôle dans cette histoire policière.


 

	 

	 

	 

	 

	I 

	Promenade le long du Cher

	 

	 

	 

	31 août 2021

	 

	J’arrive trempé en haut de l’escalier. Pour une fois, ce n’est pas de sueur ! Je n’ai pas pu échapper aux gouttes de l’orage. Depuis le début de l’après-midi de gros nuages noirs s’étaient accumulés au-dessus du village. Ce n’était pas la première fois depuis le début de l’été. Mais chaque jour, ils allaient crever plus loin. Aujourd’hui, la pluie s’est abattue violente, cinglante et rafraîchissante. Elle ne suffirait néanmoins pas à reverdir prés et champs jaunis par la canicule. Même en courant, je n’avais pu échapper au rideau liquide qui s’était abattu sur la bourgade ensommeillée. Un tour de clé, un grincement de porte et me voilà chez moi ! Me voici dans mon perchoir, dans mon poste d’observation en haut de la vieille tour carrée, vestige de l’ancien château fort. Boire goulûment un verre d’eau calme un peu ma respiration. Dire qu’il a fallu attendre la fin du mois d’août pour retrouver un peu d’humidité. Mais l’essentiel pour moi n’est pas là, je n’ai pas de jardin à entretenir.

	Et encore, je n’ai rencontré la pluie qu’en arrivant au village. J’ai eu de la chance ! Tout s’était déroulé comme je le prévoyais en début d’après-midi et, depuis, elle avait dû effacer les traces de sang sur le rocher en contrebas, sur les rives du grand parc de Bléré au bord du Cher. Le chat de Jules Pérez aura une sépulture bien humide ! Nathan tu es bien naïf ! D’accord, l’empoisonnement de ton chien a bouleversé ta famille et en particulier toi qui adorais ce labrador. Mais enfin, Nathan, écraser la tête d’un chat et l’éventrer, c’est vraiment de la sauvagerie ! Je suis persuadé que tu ne l’aurais pas fait si tes parents n’avaient pas dit, sûrement devant toi, que le coupable était Jules. Tu es vraiment un nigaud, un gobe-mouche, t’es pas finaud c’est vrai, mais là t’as été bête comme tes pieds. C’était facile de se venger d’un pauvre hère qui squatte une caravane dans le camping de Saint-Héand-sur-Cher ! Il faudra que je m’occupe plus sérieusement de toi Nathan, et aussi de ta famille. Mais je n’aimerais pas jouer au flic dès mon retour !

	Ah ! Saint-Héand ! Mon village natal où je suis de retour après onze années d’absence ! Tiens pour fêter ça, je me verse un doigt de whisky ! Onze ans déjà et pourtant le village a très peu changé. Certes, en haut de la côte, une halle des sports avec une salle de spectacle moderne, une bibliothèque et une maison de santé ont poussé ces dernières années. J’ai même aperçu quelques bâtiments industriels. C’est nouveau ça ! Il faudra que je me renseigne. Par ailleurs, la D976 creuse encore son sillon entre les maisons que j’ai toujours connues. Les commerces eux-mêmes n’ont pas changé. Bien sûr la brasserie « Les trois cors » n’existe plus. Un kébab a pris sa place. Il m’a été facile de déterminer à l’avance où je voulais m’installer lorsque j’ai été nommé au commissariat de Tours. Cela ne fait même pas un mois que j’ai pris mes fonctions. C’est que je l’ai attendue, cette mutation ! Je l’ai fabriquée pour ainsi dire, et j’ai réussi au-delà de toute espérance ! Et tout se passe bien, le commissaire Poitevin m’a bien accueilli. Il a l’air plutôt sympa et laisse prendre des initiatives à sa brigade. « Bienvenue chez nous, lieutenant Gonthier » a-t-il dit en me présentant. « Je crois qu’il serait plus juste de vous souhaiter un bon retour chez vous puisque vous êtes originaire de Saint-Héand-sur-Cher. » avait-il ajouté. Il adjoint en permanence « sur-Cher » au cas où on l’ignorerait et où on pourrait confondre ! C’est comme Sainte-Maure, pas besoin de rajouter en Touraine. Pour moi, il n’y a qu’un Sainte-Maure ! Forcément ici en Touraine ! D’accord, je sais qu’il y a un Saint-Héand vers Saint-Étienne. Poitevin en parle quand il évoque son séjour là-bas. Mais ce n’est pas une raison, ici il n’y a qu’un Saint-Héand ! Le mien, où j’ai passé mon enfance et ma jeunesse ! Poitevin avait lu avec application ce qui est mentionné sur mon CV ! Ainsi sans le savoir il a prononcé des conneries ! Je n’ai rien rectifié bien évidemment. Dans la brigade, l’ambiance est bonne, plutôt décontractée, tout le monde ou presque, s’appelle par son prénom, on me donne du Stéphane par-ci, du Stéphane par-là, voire même du Steph ! Ce n’est pas pour me déplaire et ça facilite mon intégration. Je ne fais pas d’éclat, je me noie dans la masse.

	Bon, je ne vais pas m’occuper de cette histoire du chat de Jules Pérez étripé par Nathan Millet cet après-midi. Un sourire me traverse l’esprit, pour ainsi dire, j’ai d’autres chats à fouetter ! Et ce sont des choses bien plus importantes ! 

	Il reste un dernier carton de mon déménagement qui n’a pas encore été ouvert, je sais ce qu’il contient. C’est le moment de retrouver tous les objets, toutes les lettres et tous les documents que j’ai lus et relus durant ces onze dernières années en me jurant de revenir un jour à Saint-Héand–sur-Cher. Si le pâtissier, Adam Millet, se doutait de ce qu’il y a dedans ! Sacré Adam ! Tu ne serais pas le seul à t’inquiéter ! Le pharmacien, le boulanger, le garagiste et bien d’autres personnes trembleraient en me reconnaissant. La liste est longue. Mais voilà, personne ne peut me reconnaître ! Et dire qu’Hervé Poitevin m’a demandé si j’étais marié ou si j’avais une copine ! Alors Adam qu’est-ce que j’ai répondu d’après toi ? Sois tranquille, je n’ai rien dit, j’ai répondu non, tout simplement non. Et vois-tu Adam, il n’a même pas fait de remarques sur mon service en Guyane et les promotions acquises avant que je ne sois nommé au commissariat de Rennes. Aucune question. Tout est comme il faut, comme prévu. Je suis persuadé que bien peu de gens viendront visiter mon appartement. Aussi tu vois, Adam, je vais accrocher au mur cette grande photo que tu connais bien parce que tu as eu la même chez tes parents qui étaient déjà pâtissiers. À Saint-Héand-sur-Cher, on est pâtissier de père en fils ! Nous aussi nous sommes tout souriants sur cette image, c’était, pour ainsi dire, le bon temps !

	Quand j’aurai fini de vider le carton, j’irai faire une balade le long du Cher, une sorte de pèlerinage, parce qu’il faut que je réfléchisse calmement. Je vais répartir son contenu dans différentes cachettes de l’appartement connues de moi seul. Je les exhiberai à bon escient à qui de droit et le moment venu. 

	 

	****

	 

	Je descends au pas de course les soixante-sept marches de l’escalier qui mène à mon nid. Un escalier en colimaçon dont l’étage du bas est en pierre de tuffeau et date du XIIe siècle. C’est que j’habite une demeure classée aux monuments historiques ! Excusez du peu ! L’imposant champ de foire n’a plus les platanes de ma tendre enfance. On minéralise tout dans les villes et les villages alors qu’il faudrait planter des arbres pour faire face au réchauffement climatique. On marche sur la tête ! C’est une vaste place qui sert pour le marché du vendredi matin. La pluie a été forte mais brève. Le goudron est déjà sec. Je longe le bâtiment renaissance qu’occupe la mairie, puis la banque au niveau de laquelle je traverse la D976. La circulation est très faible. De l’autre côté, me voici face à la pâtisserie. Un coup d’œil me renseigne sur la qualité des gâteaux. Pas mal du tout ! De toute façon, il faudra que je vienne les goûter. Monsieur Adam Millet m’en voudrait si je ne le faisais pas ! Hein mon ami Adam, mon très cher ami ! J’ai déjà quelque chose à régler avec Nathan, ton fils. On verra ce détail plus tard. Je passe en l’ignorant devant la pharmacie Ouvrard. Ambre est-elle restée aussi belle que je l’ai connue ? Je ne m’attarde pas non plus à la devanture du boulanger. Je tourne en main droite pour rejoindre le bord du Cher par le petit chemin herbeux situé entre le magasin de Gabriel Guignard et un magasin de vélos, vente et location de cycles. Ce magasin n’existait pas quand j’ai quitté le village. Il faudra que je fasse connaissance avec ce nouveau commerçant, monsieur Ethan Takessian. Sûrement d’origine arménienne. Ce n’est peut-être pas autant le hasard que ça. 

	Me voilà au bord du Cher. Avec la chaleur de l’été, des semaines de canicule, il est à un niveau extrêmement bas. Le sable et les algues se disputent son lit. Les plages de Bléré et de Montrichard ont même dû être fermées quelque temps. Je marche sur l’ancien chemin de halage qui permettait autrefois aux chevaux de tracter les gabarres ou autres toues cabanées1, anciens bateaux qui descendaient le Cher ou la Loire jusqu’à Nantes. Il longe le Cher devant les jardins situés derrière la pharmacie, la pâtisserie, le garage et le supermarché. Malgré les arrosages, nocturnes et clandestins compte tenu de l’arrêté d’interdiction de la préfecture, les potagers sont en mauvais état. Les plants de tomates, ceux de courgettes et tous les autres sont peu développés et de nombreuses feuilles sont déjà jaunies. Sans m’en apercevoir, je suis déjà rendu à la maison éclusière de Saint-Héand. Cela fait bien longtemps qu’elle ne répond plus à sa fonction. Elle a été transformée pour accueillir deux gîtes. Je descends vers le quai. Je m’assois, sors mon paquet de tabac à rouler. Décidément, je serai un éternel fumeur maladroit et ma cigarette est tordue comme d’habitude. Elle ressemblerait même plutôt à un pétard ! La flamme de mon briquet se propage au bout de la cigarette à la vitesse d’une fusée au décollage à Kourou et il s’en faut de peu que ma moustache ne prenne feu ! Et ça, il ne le faut surtout pas ! Cacher mes cicatrices, c’est absolument impératif ! Pas seulement pour des raisons de beauté. Je tire de grandes bouffées en contemplant l’ondulation de la rivière indiquant l’emplacement du barrage à aiguilles. Le débit de l’eau a été si faible cet été que le barrage n’a pas été mis en place. Les aiguilles de châtaignier sont entassées à côté de moi. Le saule pleureur a perdu de nombreuses feuilles qui se mêlent jaunes et brunes sur les algues du bord. Cette année, les peintres amateurs ne pourront pas le croquer devant le miroir du barrage. Derrière la maison éclusière, j’aperçois deux voitures dont l’une est immatriculée en Angleterre. Les touristes sont encore présents. Je me lève, jette mon mégot dans la rivière et l’accompagne des yeux dans sa descente vers Tours.

	Une haie bocagère longe désormais le chemin. Je suis seul. La pluie a fait fuir les piétons et les cyclistes qui suivent les pistes du « Cher à vélo ». Je passe devant le camping. Il y a encore quelques caravanes mais bien peu de tentes. Dans ce camping comme dans beaucoup d’autres, l’espace est occupé par de nombreux mobil-homes. Une voiture est garée devant certains. Presque au bout du camping, dans un coin abandonné, entourée d’un capharnaüm invraisemblable, je trouve la caravane de Jules Pérez. C’est un inventaire à la Prévert ! Vieux outils, ferrailles en tous genres à moitié rouillées, roues de vélos sans pneus, de vieux moteurs qui avaient dû appartenir à des groupes électrogènes, un grand nombre de cannes à pêche dont il manque parfois les scions, des sacs poubelles à moitié pleins et sous un auvent miteux, une vieille table de camping contre laquelle est appuyé un vélo dont les sacoches pendent lamentablement. Cela correspond à ce que j’avais appris. Jules se déplace à vélo et pêche dans le Cher. Cette année il n’a pas dû ramener beaucoup de poissons ! Jules semble être absent. Peut-être cherche-t-il son chat ? J’en souris subrepticement mais tristement ! Mon pauvre Jules, ta vie n’a jamais été vraiment florissante, mais là maintenant, c’est la désolation !

	Il est temps de faire demi-tour car les magasins vont bientôt fermer. J’ai envie d’une gourmandise pour ce soir ! La sonnette de la porte de la pâtisserie a fait venir une dame derrière la banque. Je la reconnais. Pas elle. Normal. C’était une fille venant de Villefrault, une Perreux. À l’époque, elle tournait autour du bel Adam Millet. Lui ne la considérait pas. Mais elle a réussi à lui mettre le grappin dessus ! Bravo Nathalie ! Ça n’a pas dû être simple pour toi. Mais, te voilà casée avec l’homme que tu convoitais !

	
	
— Bonjour, je voudrais deux éclairs au chocolat s’il vous plaît.




	Un seul ne me satisferait pas ce soir ! J’hésite, pas longtemps, je pousse la porte voisine de la pharmacie. Sur la vitre, il est marqué : Ambre Ouvrard, docteure en pharmacie. Ambre est là. Elle est belle, toujours aussi belle avec un peu plus de maturité. Ambre, tu étais la plus belle des concurrentes. Je reconnais bien aussi ta voix veloutée. J’espère que tu ne reconnaîtras pas la mienne !

	
	
— Bonjour monsieur, que puis-je pour vous ?




	
	
— Je voudrais… du paracétamol, une boîte s’il vous plaît. Du mille.




	Il fallait bien que je demande quelque chose. Demander une boîte de condoms aurait trop attiré son attention ! Je rigole de ma blague en traversant le champ de foire à pas lents. Je passe à côté d’un groupe de personnes en pleine discussion. Une dame d’un âge certain arrête son bavardage pour m’interpeler.

	
	
— Bonjour monsieur. Alors vous vous y faites à votre nouvel appartement ? Avez-vous pris vos marques à Saint-Héand ?




	La vieille qui vient de m’apostropher a des cheveux à reflets bleutés. Le shampoing déjaunissant y est pour quelque chose. Le rinçage a été insuffisant ! Elle a le visage mangé par les rides mais de jolis yeux bleus pétillants.

	
	
— Oui merci madame. Tout va bien.


	
— Et, si ce n’est pas indiscret de vous le demander, vous travaillez où ?


	
— À Tours, je réponds tout en continuant à marcher.


	
— Voilà pourquoi on ne vous voit pas souvent ici.


	
— En effet. Bonne soirée madame.


	
— À vous aussi monsieur.




	J’accélère le pas. Je n’ai pas envie de discuter, de trop en dire. Me voici vite chez moi, juste un peu essoufflé. Je vais immédiatement à la fenêtre. Je domine le champ de foire. Le groupe de personnes en discussion dirige ses pas vers la pâtisserie. Je les vois discuter plusieurs minutes avec Nathalie Millet. Il y a fort à parier que je suis au centre des paroles échangées ! Ça jacasse, ça palabre, ça colporte et ça suppute ! Saint-Héand réveille-toi ! Le moment est venu de songer à ton passé ! Je vais m’y employer. Lentement mais sûrement.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	II 

	Le feu au camping

	 

	 

	 

	5 septembre 2021. Au commissariat de Tours et au camping de Saint-Héand-sur-Cher

	 

	Le commissaire Poitevin donnait ses ordres. Il frappait dans ses mains, se tournait à droite à gauche afin attirer l’attention de toute son équipe. Le chat, dénommé Stock puisqu’il avait été trouvé dans la salle où sont stockées les archives du commissariat, en était effrayé et courut se cacher entre deux photocopieuses dont il apprécia de suite la douce chaleur des lampes.

	
	
— Stoppez ce que vous faites s’il vous plaît. Écoutez-moi ! Un incendie dans le camping de Saint-Héand-sur-Cher a eu lieu tôt ce matin alors que le jour n’était pas encore levé. Ce sont les pompiers qui nous ont appelés. Il y a un corps calciné à l’intérieur d’une caravane. On envoie la scientifique, préparez-vous. Vous maintenez une bonne zone de sécurité. Vous interrogez les habitants. Ceux qui ont été réveillés par le bruit mais aussi les autres. Tiens Stéphane, puisque tu viens d’arriver tu m’accompagnes, tu dois mieux connaître les lieux que moi puisque tu y habites. En chemin, tu me diras si toi de ton côté tu as entendu quelque chose.




	 

	Tu parles si j’ai été réveillé ! Juste vers trois heures. Cela ne faisait pas très longtemps que je dormais. En fait, tout le patelin a été réveillé en sursaut par la sirène des camions de pompiers. J’ai battu le record pour m’habiller et j’ai couru. J’ai traversé le Cher sur le pont à arches multiples qui servait de ligne de démarcation pendant la guerre. Je me suis caché dans les fourrés de la rive gauche. Personne n’a pu me voir. J’ai pigé tout de suite que le feu avait pris dans la caravane de Jules Pérez. Avec la sécheresse, il s’est vite étendu à la haie de séparation du camping, plusieurs arbres se sont même enflammés et les pompiers ont mis beaucoup de temps pour le maîtriser. Mais je n’informerai pas de suite mes collègues de l’histoire du chat. Le jour se levait quand j’ai regagné mon véhicule. Et me voilà de retour à Saint-Héand dans la voiture du commissaire gyrophare allumé, sirène hurlante. Il faut bien impressionner les braves gens !

	 

	Une atmosphère ouatée régnait sur le camping. Une fumée blanche à reflets bleus planait et se confondait avec le gris clair du ciel. Les pompiers achevaient d’enrouler leurs tuyaux et les premiers véhicules quittaient les lieux. Ils avaient puisé l’eau directement dans le mince filet de la rivière. De la caravane, il ne restait qu’une ossature noircie qui se dressait tel un candélabre. L’aluminium de la coque, le polystyrène de l’isolation, le bois des meubles, tout avait intégralement brûlé ou fondu. Au grand soulagement de la gardienne du camping le feu avait pu être circonscrit et seul trois érables tendaient des bras d’ébène vers le ciel. Le capitaine Igor Podgorski et ses hommes de la Scientifique avaient commencé à investiguer les vestiges. Igor était un grand échalas plutôt maigre et nerveux contrastant avec la lenteur des gestes méticuleux avec lesquels il accomplissait ses tâches souvent pénibles.

	
	
— Dans les caravanes, il suffit parfois d’une mauvaise manipulation du gaz pour provoquer un incendie, fit remarquer la capitaine Murielle Daulincourt.


	
— Comme dans de nombreux accidents domestiques, renchérit le lieutenant Olivier Jousset dont les doigts étaient entrelacés avec ceux de Murielle. 




	Cela faisait déjà quelques années que les deux policiers avaient décidé de vivre ensemble même s’ils n’évoquaient jamais ni mariage ni Pacs. Physiquement, ils semblaient bizarrement assortis, elle plutôt petite, potelée, châtain clair au bras d’un grand gaillard solidement charpenté, de près d’un quintal fait de muscles ou presque. Olivier était un ancien du GIPN2 qu’il avait dû abandonner suite à un accident de moto. Seul l’amour de Murielle avait réussi à le sortir de la dépression dans laquelle il s’effondrait suite à ce drame. Murielle était une policière exemplaire, une capitaine dévouée et perspicace en qui Poitevin avait toute confiance.

	
	
— Je ne crois pas que ce soit le cas ici d’après ce qu’Igor m’a laissé entendre au téléphone, formula Poitevin.


	
— Commissaire nous avons trouvé le cadavre. Le mieux serait que vous veniez voir, intervint justement Igor Podgorski.




	Le sol était détrempé. Les pompiers avaient déversé une grande quantité d’eau et leurs camions avaient laissé des traces profondes. La boue arrivait presque en haut des petites bottes qu’Hervé avait enfilées à la hâte. Son métier l’avait amené à voir beaucoup de cadavres, mais il n’avait jamais pu se faire à ce spectacle particulièrement horrible. Hervé avait une forte répulsion pour les cadavres carbonisés depuis sa première grande enquête en Ardèche3. Et dire que ce squelette noir était il y a quelques heures encore une personne qui mangeait, buvait, riait, respirait, pensait, en un mot vivait.

	
	
— Venez voir, je voudrais vous montrer quelque chose, insista Igor.




	Devant la caravane, à la place de l’auvent, le capitaine de la scientifique désigna des morceaux de métal noirs en forme de cercles tordus et éclatés comme des fleurs macabres.

	
	
— Ce sont des restes de bouteilles de propane. Cinq au total.


	
— Eh bien, il y avait la réserve pour passer l’hiver, dit Poitevin. Ça a dû faire un joyeux feu d’artifice !


	
— Le problème c’est que les bouteilles de propane n’explosent pas. 


	
— Ah bon ? fit Hervé surpris.


	
— Le propane ne brûle qu’au contact de l’oxygène. En cas de surchauffe, dans un incendie par exemple, la pression interne augmente et la soupape de sécurité s’ouvre. Cela fait comme un chalumeau.


	
— Alors le gaz prend feu comme une torchère mais n’explose pas. Ce n’est pas le cas ici puisque les bouteilles ont éclaté.


	
— Le propane n’explose que s’il s’échappe dans une pièce fermée et qu’alors il se produit une étincelle, affirma Igor.


	
— Ce qui aura peut-être été le cas ici sous l’auvent fermé pour la nuit.


	
— Fort possible. Je crois en effet que c’est ainsi que ça s’est passé.


	
— Auquel cas ça serait bien un homicide, absolument pas un accident, conclut le commissaire. Qu’en penses-tu Steph ?


	
— Il se passe quand même de drôles de choses dans ces villages si calmes, répondit Stéphane Gonthier.




	 

	Tu as raison commissaire Poitevin ! Ces bouteilles n’étaient pas là quand je me suis promené hier au soir ! Il s’agit bien d’un meurtre ! Décidément Jules, tu auras eu une mort atroce. Encore pire que ton chat.

	 

	Le capitaine Podgorski pestait contre les pompiers. Les quantités d’eau qu’ils avaient déversées avaient noyé beaucoup de traces qui auraient pu être exploitées.

	Le commissaire comptait sur ce que les campeurs pouvaient raconter. Enquête traditionnelle de voisinage immédiat. Sans exception ils insistèrent sur la soudaineté et la force de l’explosion entendue. Les flammes étaient déjà très hautes et la chaleur insoutenable quand ils sont sortis de leur mobile-home ou de leur caravane. C’était bien une explosion et vraisemblablement volontaire. La capitaine Daulincourt interrogea la gardienne du camping, madame Rosa Cabral. Elle était toute retournée par les événements et n’arrêtait pas de pleurer. Elle leur apprit que Jules Pérez habitait cette caravane depuis plus de huit ans. Mais il n’en était pas le propriétaire.

	
	
— À qui appartient-elle donc ?


	
— Des gens de Villefrault au-dessus de La Croix-de-Touraine. À la limite du Loir-et-Cher, pas loin d’ici. Je retrouverais peut-être les documents si mes prédécesseurs les ont laissés dans la maison, indiqua la gardienne avec un vestige d’accent portugais qui chuintait les « s ».


	
— Il payait son emplacement ?


	
— Non ! Il est dans un coin qui ne gêne personne. Il aidait à faire certains travaux.


	
— Quels travaux ?


	
— Les toilettes, les sanitaires, tondre la pelouse, ramasser les feuilles et tailler les haies en automne, entretenir le camping. Jules était très serviable.


	
— Il avait des ennemis ? Des gens lui en voulaient ?


	
— Non ! Oh non ! Mãe de Deus ! Il était si gentil. Sans problème. Personne ne s’est jamais plaint de Jules, finit-elle par dire en se laissant submerger par un sanglot plus fort que les autres.




	Rosa avait peut-être une relation avec Jules ? Murielle laissa madame Cabral reprendre ses esprits avant de continuer à lui poser des questions :

	
	
— Savez-vous s’il utilisait du gaz ?


	
— Il faisait souvent du barbecue.


	
— Au gaz ? 


	
— Non, au bois. Il y faisait griller ses poissons.


	
— Pas de gaz ?


	
— Le gaz c’était pour l’intérieur de la caravane. Il avait un petit réchaud ainsi qu’un chauffage pour les nuits d’hiver. 


	
— Il avait beaucoup de bouteilles ?


	
— De bouteilles ? fit Rosa étonnée. Il ne buvait pas !


	
— Des bouteilles de gaz, de propane.


	
— Ah ! De gaz. Une seule lui suffisait. 


	
— Cette nuit, avez-vous entendu une voiture pénétrer dans le camping ?


	
— Non, aucune. D’ailleurs à partir de 22 heures le camping est fermé. De plus j’ai le sommeil très léger. Je n’ai entendu aucun bruit.


	
— Pourtant cette nuit, Jules avait cinq bouteilles sous son auvent ! D’ordinaire il n’en avait qu’une vers le timon de la caravane. Les autres ont donc été apportées. Ça renforce l’hypothèse criminelle. Si ce n’est pas lui qui les a apportées, qui l’a fait, comment et pourquoi ? intervint Poitevin.




	Madame Cabral regagna l’accueil du camping. Elle s’abandonna à ses émotions à l’abri des regards. Jules, son Jules, avait quitté son lit vers minuit. Il s’en était allé vers la mort, la plus horrible des morts. Il lui avait dit « Je t’aime » en la quittant. Elle but de grands verres d’eau pour se calmer un peu et entreprit de fouiller les tiroirs avec des mains fébriles.

	Au bout d’une heure, elle trouva un vieux papier crasseux d’une assurance de la caravane. Elle appartenait bien à des gens de Villefrault, monsieur et madame Perreux. Elle ne les avait jamais rencontrés. Elle ignorait tout de ces gens-là. Elle sortit pour en informer l’aimable capitaine qui l’avait interrogée. Alors qu’elle cherchait Murielle du regard, elle tomba nez à nez avec le lieutenant Stéphane Gonthier à qui elle confia le document. Le téléphone avait sonné lui demandant de fermer le camping, ordre du maire, et de passer le plus rapidement possible à la Mairie. « C’est pour m’annoncer la fermeture définitive du camping cette fois sûrement. Le projet a été lancé de longue date et l’incendie de ce jour est un bon prétexte pour me mettre dehors », songea-t-elle. « Mais que vais-je devenir ? ».

	 

	Perreux, tiens donc ! Les parents de la pâtissière ! C’est un nom peu répandu dans la région. Voilà des revenants ! Ils étaient de riches viticulteurs ! Ils le sont toujours assurément. Dans leurs vignobles, ils exploitaient sans vergogne des travailleurs pauvres, souvent des étrangers. Ils avaient eu maille à partir avec la police au sujet d’un Arménien peu de temps avant mon départ pour la Guyane. L’affaire avait été vite étouffée à l’époque. Bon je vais néanmoins donner ce tuyau au commissaire, ça lui fera du grain à moudre. Je dois avoir conservé des documents là-dessus.

	 

	Il fallut la journée complète pour transporter délicatement et respectueusement le corps calciné à l’institut médico-légal de Tours, pour recueillir des fragments d’objets divers à analyser, des morceaux de fer, des paquets de boues, quelques restants de tissus, de toiles, des bouts de bois à demi-consumés. Un ensemble de choses hétéroclites qu’il faudra regarder de près au microscope, avec les méthodes les plus sophistiquées, pour espérer les faire parler. Le long et parfois fastidieux travail des spécialistes de la scientifique. À commencer par l’horrible moment de l’autopsie.

	Parallèlement il faudra recueillir d’autres témoignages des habitants de Saint-Héand. En faire la synthèse en espérant faire revivre les dernières heures de Jules Pérez et suggérer une explication à ce drame.

	Ce n’est qu’après tout ce travail méticuleux qu’il sera possible d’envisager de se lancer sur la piste du ou des assassins. Telle était la méthode de base du commissaire Poitevin. À partir de là on pourrait imaginer des scénarios différents.

	 

	****

	 

	6 septembre

	Le lendemain le commissaire Poitevin fut appelé par le médecin légiste. Ils étaient devenus amis rapidement après la nomination d’Hervé au commissariat de la rue Marceau, il y a plus de cinq années maintenant. Julien Gérard possédait outre de réelles compétences professionnelles, un caractère chaleureux et joyeux qui n’était pas sans rappeler son collègue stéphanois Frédéric Lussan et son célèbre accent du Sud-ouest. Le légiste avait un timbre légèrement éraillé qui convenait parfaitement au jazz, négro spirituals et gospel. Il faisait d’ailleurs partie d’une chorale et Poitevin avait eu l’occasion d’assister à un récital en la cathédrale Saint-Gatien de Tours. À croire que la fréquentation des morts poussait ces toubibs à être joviaux et facétieux ! Par compensation peut-être ?!

	
	
— Tu sais Hervé, je n’aime pas beaucoup ce genre de cadavre. Sur eux il est difficile de trouver des choses qui permettent de retracer leur histoire, ne serait-ce qu’un petit morceau de leur vie. L’abomination de leur mort horrible les rend muets.


	
— Je comprends Julien. Mais je suis sûr que même celui-ci n’a pas résisté à ton… ton charme !


	
— Je préfère nettement charmer la gent féminine, tu le sais bien ! Je n’ai pas pu découvrir grand-chose. Ton mort, Jules, appelons-le Jules puisque c’est son prénom, ça fait comme s’il existait encore un petit peu.


	
— Oui, parle-moi de Jules, vas-y.


	
— Jules devait avoir entre trente-cinq et quarante-cinq ans, autour de la quarantaine, peut-être un peu moins. Constitution légère mais robuste quand même. La chaleur terrible a attaqué l’intérieur des os. 


	
— Dis-moi d’abord s’il était mort avant de cramer ou pas. Sinon c’est l’horreur maximale.


	
— Je suis bien d’accord avec toi. J’ai eu bien peu de viscères corrects à examiner. Néanmoins je vais te décevoir. Il était vivant. Il a brûlé vivant, Hervé. Inhumain. Totalement inhumain. J’espère que tu le coinceras, le salaud qui a osé faire ça !


	
— Ou les salauds Julien. Oui. Je le promets. Comment es-tu sûr de ça ?


	
— J’ai trouvé dans ce qui a dû être son intestin et son estomac, des traces de zopiclone. Ses viscères étaient un peu protégés puisque Jules s’était mis dans la position d’un fœtus. Position qu’il a sûrement prise par réflexe pour s’endormir, se protéger des flammes et de la douleur indicible de sa mort. Vainement d’ailleurs. J’ai l’estomac qui se tord en te racontant ça Hervé. C’est horrible !


	
— Des traces de quoi tu as dit ?


	
— La molécule s’appelle zopiclone. On en trouve dans un somnifère comme l’Imovane.


	
— Beaucoup de gens utilisent ce médoc, non ?


	
— Bien sûr, mais pas à cette dose Hervé. Pour que j’aie réussi à retrouver cette molécule après le feu, je te jure que Jules ne risquait pas de se réveiller de sitôt.


	
— Son assassin l’a endormi avec ce médoc. Puis après, il a fait exploser la bombe au propane que constituait l’auvent.


	
— Oui, sans aucun doute. Je continue mon travail, mais je voulais t’avertir de ça tout de suite. Alors comment te sens-tu toi ?




	
	
— Aussi mal que toi, effondré devant une telle cruauté. Et très en colère.




	
	
— C’est sûr ! mais je veux parler de toi Hervé. J’ai entendu dire que ton épaule refaisait des siennes, insista Julien Gérard. Et ça m’inquiète. Isabelle aussi est préoccupée.


	
— Oui, je sais. Mais faut pas s’affoler. C’est normal ce qui se passe parfois. Cette épaule a reçu une balle4. 


	
— Tout est bien ressoudé mais... mais, rappelle-toi, tu as voulu jouer au plus fort et t’as repris le travail beaucoup trop tôt sans te reposer, sans laisser ton épaule au repos.


	
— C’est vrai, t’as raison…


	
— T’as pas été raisonnable, toi ! Tu devrais consulter pour faire des radios afin de voir où en est ton épaule. Plutôt même une IRM5.


	
— Oui, t’as encore raison Julien, mais tu sais que le boulot n’attend pas, on a une enquête bien délicate à mener pour trouver les assassins de Jules.


	
— Oui, bien sûr. Bon, montre-moi, lève un peu le bras contre ton oreille, tout simplement… hé ! bras tendu s’il te plaît… encore plus tendu, allez...




	Voyant Hervé grimacer en tentant le mouvement, Julien Gérard intervint.

	
	
— Tu vois que ça ne va pas Hervé. De l’arthrose s’est sûrement mise sur la blessure. Et c’est pour ça que les mouvements de cette épaule sont limités !


	
— Ben oui, sûrement. Je ne rajeunis pas non plus ! Que veux-tu, j’ai pris un pruneau quand on tentait de sauver Léa Foucault. Tu te souviens la jeune fille sourde ? Tiens, je te signale que Léa continue à venir voir Isabelle de temps en temps. Isa l’aime beaucoup.


	
— Tu ne peux pas faire un effort pour déléguer certaines choses et ne pas soumettre ton épaule à un travail incessant ?


	
— Certes, certes, mais tu me connais !


	
— T’as reçu des renforts ces derniers temps non ?


	
— Oui et ça fait du bien, un nouveau capitaine…


	
— Jacques-Antoine Vernier n’est-ce pas ? Zahiya Sassi ne s’entend pas vraiment bien avec lui.


	
— Tu peux le dire. Il lui fait souvent des remarques désobligeantes et il refuse de travailler en équipe avec elle. Ça ne me simplifie pas la vie.


	
— Un nouveau major aussi. Et lui, tu l’aimes bien.


	
— Ah oui, parfaitement intégré, disponible, serviable. Bassembo Diakhoumpa surnommé Basse


	
— D’origine sénégalaise il paraît.


	
— Oui, ses parents étaient des Darmanko.6


	
— Et enfin une autre recrue, un lieutenant originaire d’ici, de Touraine, de Saint-Héand même. Dis donc, ça fait trois de plus ! C’est pas mal !


	
— Oui, Stéphane Gonthier. Et bien pour le moment c’est parfait. Il bosse énormément, toujours volontaire. Il sait se rendre indispensable. Il a trouvé à loger à Saint-Héand. Dans l’affaire concernant Jules, il m’aide beaucoup. Un charmant garçon !


	
— Tu dois être content !


	
— Oui la brigade s’est un peu étoffée. C’est un peu plus positif en termes d’effectifs. Ce qui est rare en ce qui concerne la Police Judiciaire si on regarde la politique du ministre de l’Intérieur plus favorable aux polices répressives.


	
— Il faut toujours voir le bon côté des choses Hervé. Allez, je retourne discuter avec le pauvre Jules !


	
— Bon courage Julien ! On ira boire un coup après. Tu l’auras bien mérité.




	 

	****

	 

	Lors de la dernière réunion de la journée, le commissaire Poitevin informa la brigade de la découverte faite par le docteur Gérard. Tout le monde fut horrifié en réalisant ce qui s’était passé au camping de Saint-Héand-sur-Cher. Des images insoutenables défilaient devant les yeux de chacun et chacune.

	
	
— Nous avons affaire à un criminel, à moins qu’ils ne soient plusieurs, très précautionneux. La préméditation ne fait pas de doute. C’est bien un assassinat. Il a endormi sa victime, a amené cinq bouteilles de propane et a fait écouler le gaz sous l’auvent. Puis, sans se brûler il a fait exploser la bombe ainsi constituée. On ne sait pas exactement comment il a mis le feu. Mais son modus opératoire est tel que je viens de le décrire, on peut en être assuré. 


	
— Putain le salaud, souffla le lieutenant Kimbu Amandah.


	
— Première série de questions : où a-t-il acheté ces cinq bouteilles ? Comment les a-t-il transportées jusqu’au camping, avec qui éventuellement ? Combien étaient-ils ? Peut-être que les investigations d’Igor nous ouvrirons des pistes.


	
— Igor m’a laissé entendre qu’il analysait très minutieusement le chemin de halage vers la maison du barrage à aiguilles. Le transport pourrait avoir été effectué par voie d’eau, intervint la major Zahiya Sassi.


	
— Zahiya, tu suis de près les découvertes d’Igor. Ok ? Maintenant la victime Jules Pérez. Un peu l’homme à tout faire du camping. En échange de quoi il ne payait pas son emplacement. Il faut creuser la personnalité de Jules, ce qu’il faisait hors du camping, d’où il vient, retrouver tous les renseignements sur son identité, sa vie avant le camping, etc. N’hésitez pas à interroger les habitants de Saint-Héand. La gardienne du camping Rosa Cabral a fini par avouer à Murielle qu’elle avait une liaison avec Jules. Que ce dernier l’avait quitté vers minuit. On pourra affiner l’horaire et préciser la chronologie des évènements.


	
— Ils se sont déroulés entre minuit et cinq heures, heures de l’explosion, dit le lieutenant Olivier Jousset.


	
— Cinq heures treize exactement comme en ont témoigné tous les campeurs. Soyons précis Olivier, quand on le peut bien sûr. D’autres renseignements ont été recueillis par Stéphane Gonthier. Débuts prometteurs Steph. C’est bien ! La caravane appartient à une famille de Villefrault. Les Perreux. Steph, tu cherches le lien, s’il existe, entre Jules et ces gens-là. Je compte sur vous tous demain. Bonne soirée et bonne nuit.




	 

	Merci Hervé de ces compliments ! Mon ego est flatté. Mais la gardienne est tombée par hasard sur moi en sortant de sa loge, elle cherchait en fait après Mumu, la belle Murielle Daulincourt. Je n’ai eu aucun effort à fournir pour obtenir ces renseignements. Mais c’est gentil de me remercier. Quant à ce que tu cherches sur les Perreux, moi je n’ai pas besoin d’investigation. J’en sais déjà long sur une période un peu plus ancienne mais qui peut fournir des explications pour cette enquête. Je consulte mes docs, je filtre les infos et bientôt je t’en dirai plus. Compte sur moi, commissaire !

	 

	Sale journée pour Hervé et ses collègues. Isabelle Dumas le trouva triste quand il rentra chez eux. Elle ne le questionna pas, le laissant réfléchir, surmonter ce qu’il avait vu. Elle ne lui proposa que de se détendre. À la télé, une série policière, mais oui policière, fit l’affaire. Ce n’est pas souvent qu’il regardait un tel téléfilm. Les conditions et les énigmes présentées, le déroulé de l’enquête sont parfois tellement loin de la réalité du terrain et l’intrigue est fréquemment insipide. Mais ce soir les facéties de Corinne Masiero alias capitaine Marleau, le firent sourire et l’entraînèrent loin de ses pensées lugubres. « Youyou commissaire ! Allez Tchô ! Bonne nuit ! ».



	




	 

	 

	 

	 

	 

	III

	Des ouvriers viticoles

	 

	 

	 

	6 septembre

	 

	Le commissaire Poitevin laissa la parole au lieutenant Gonthier pour qu’il donne les informations concernant Jules Pérez.

	C’est bien ce que je souhaitais. Je viens de lui dire que j’ai bossé une partie de la nuit. Ce qui est faux. J’ai juste relu mes anciennes notes. Ils sont tous devant moi, là, buvant mes paroles et cherchant à en déduire une idée qui ouvrirait sur une piste pour trouver le meurtrier. Chacun aimerait briller, être le premier à dire quelque chose d’intelligent, de surprenant. Mais non, ne vous faites pas d’illusion. Aujourd’hui, comme hier, ce que vous trouverez si rapidement, sera une fausse piste ! Je parle calmement, pour les impressionner. Vous avez fait une bonne recrue commissaire ! Vous ne savez pas à quel point !

	
	
— Jules Pérez. Trente-cinq ans. Il est né le 6 mars 1986 à Doué-la-Fontaine. Sa mère Sabrina Bras née le 14 février 1962 à Saint-Héand-sur-Cher. Son père Pablo Pérez né le 5 octobre 1949 à Sant-Feliu de Llobregat à côté de Barcelone. Il est venu en France en 1970 fuyant le franquisme. Ils se sont mariés en 1984 à la mairie de Saint-Héand-sur-Cher. Le couple après avoir habité à Doué, a déménagé pour Saint-Héand en 1994 car madame Perez née Bras, a été embauché comme vendeuse à la boulangerie du bourg. Son père a travaillé tout le temps chez un vigneron des coteaux du Layon. Il est décédé en 2004. Jules a perdu sa mère il y a dix ans, en 2011, une maladie, un cancer. 


	
— Continue Stéphane, intima Hervé.


	
— À l’âge de seize ans Jules a aidé son père chez le même vigneron. Il y a acquis de bonnes connaissances et un bon savoir-faire pour la culture de la vigne.  


	
— Il est toujours resté chez ce vigneron ? demanda la capitaine Murielle Daulincourt.


	
— Attends, j’y arrive, reprit Stéphane. Il en est parti en 2005, un an après le décès de son père, il avait dix-neuf ans. Il a été embauché de suite chez Charlotte et Gabin Perreux viticulteurs à Villefrault et y travaillait encore il y a dix ans. Il a arrêté son travail chez Perreux en 2011. C’est à ce moment-là qu’il a rencontré Rose, enfin Rosa, Rosa Cabral et s’est installé au camping de Saint-Héand-sur-Cher après avoir revendu la maison familiale.


	
— Il a quitté le viticulteur de Villefrault l’année même du décès de sa mère, fit remarquer la major Sassi.


	
— Et alors, tu sous-entends quoi avec cette remarque ? demanda agressivement le nouveau capitaine Jacques-Antoine Vernier.


	
— Avec la vente de la maison, il avait sûrement un petit pécule, s’empressa d’ajouter le lieutenant Olivier Jousset.


	
— A-t-il quitté les Perreux de lui-même ? demanda Poitevin. Je me pose la question parce que je suppose qu’il avait un certain train de vie, logé nourri, chez les Perreux, c’est ça ?


	
— Oui, logé nourri, comme le sont souvent les ouvriers agricoles, continua imperturbable Stéphane.


	
— Et au camping, chez Rosa, il n’a plus le même niveau de vie ! Il en était à ce point amoureux qu’il a tout lâché ? Ça cache quelque chose ça ? intervint Hervé.


	
— Vous avez raison commissaire ! Il s’est passé quelque chose entre Jules et les Perreux. Un désaccord important. À ce moment, Jules était ami avec un autre travailleur de chez Perreux, un dénommé Achod Hagopian. 


	
— Un Arménien ! Il ne manquait plus que ça, maugréa Jacques-Antoine Vernier.


	
— Et alors, qu’est-ce qui s’est passé ? insista d’une voix forte Hervé afin d’écarter la remarque déplacée du nouveau capitaine.


	
— Hagopian ne supportait pas le mépris et les conditions de travail imposées par Perreux. Il a pris la tête d’une sorte de révolte. Il s’en est plaint à la gendarmerie. À Blois. On peut retrouver les documents d’il y a dix ans. Par internet je les ai consultés hier au soir et même une partie de la nuit.


	
— Bravo, beau travail Steph !


	
— Bravo le nouveau ! s’écria en riant Mélanie Charmoy, la jeune brigadière qui semblait trouver Stéphane très à son goût !


	
— Une nuit de 2011, fin septembre, Achod Hagopian a disparu. Il y a eu des battues. On ne l’a jamais retrouvé. Néanmoins Perreux a été mis en examen pour mauvais traitements sur ses employés. Mais au moment du procès, tout le monde s’est dégonflé !


	
— Sauf Jules Pérez, fit Hervé.


	
— Tout à fait. Perspicace le commissaire ! C’est pour cela qu’il a quitté Villefrault. Il a été remercié par Gabin Perreux, mis à la porte quoi. Dès 2011. Le procès a eu lieu trois ans plus tard. Perreux a été blanchi.


	
— Bon, merci pour ce travail Stéphane. L’année 2011 contient beaucoup de rebondissements concernant la famille Pérez ! On va voir les Perreux à Villefrault. Allez, en route !




	 

	Qu’est-ce que je disais ? Ils foncent de suite d’un bloc tel un taureau apercevant la muleta rouge. Avec ce que j’ai dit, c’est normal. Mais je vais y aller aussi. Ça m’intéresse bigrement en fait de retrouver ce Gabin Perreux. Et puis, il y a l’accident de Taline Hagopian dont je n’ai pas parlé dont le chauffard n’a jamais été identifié. Il y en a des questions en suspens sur plusieurs faits et drames qui se sont déroulés il y a dix années. J’ai des papiers sur ce qui s’est passé à Bléré. En attendant, je vais à Villefrault. Dans la voiture de qui ? Ah Mélanie me fait signe. Non ! Je cours. Me voilà calé derrière Poitevin. Allez, en piste, on appuie sur le champignon mon commissaire préféré ! Sirène, gyrophare, la route est grande ouverte !

	 

	****

	 

	Gabin Perreux était un vieil homme alerte ayant dépassé largement la soixantaine, le visage anguleux très volontaire, la calvitie déjà très développée lui conférait une tête de catcheur. Chemise à carreaux dont quelques boutons manquaient sur un ventre plutôt proéminent. Short de jean bleu avec un large ceinturon de cuir brun. Petites chaussettes de coton noir dans des sandales. Plutôt une tenue d’été très négligée. Un peu disparate, pas très élégante, même ici en milieu rural. Mais le temps était encore clément et le souvenir des grandes chaleurs, encore vif. Il restait vissé à son fauteuil. 

	Charlotte, sa femme, avait accueilli les policiers. Vêtue de noir de la tête au pied, châle noir d’où s’échappaient des touffes de cheveux gris, robe de laine noire et même les galoches noires dans lesquels ses pieds nus paraissaient noirs. Elle restait désormais assise en retrait, derrière son mari. Une simple chaise pour elle. 

	Gabin Perreux n’attendit pas une seconde qu’Hervé Poitevin lui pose la moindre question. 

	
	
— Vous n’avez rien d’autre à foutre ? Hein ! Elle est belle la police de nos jours ! L’affaire a été jugée. Classée sans suite. S-A-N-S-S-U-I-T-E, dit-il en épelant les lettres. Tu sais ce que ça veut dire ? Alors sortez de là. Foutez le camp vite, nom de Dieu !


	
— Calmez-vous, qu’est qui vous prend ? répondit enfin Hervé Poitevin en le fixant dans les yeux. Nous ne venons pas pour une histoire ancienne. On vient vous interroger parce que c’est la procédure de poser des questions à tous les gens qui ont connu une victime. Jules Pérez a bien été ouvrier viticole chez vous pendant plusieurs années ?


	
— Et qu’est-ce que vous voulez savoir sur Jules Pérez ? Pas revu depuis des années.


	
— Il est mort dans sa caravane incendiée au camping de Saint-Héand-sur-Cher.


	
— Oui. Je sais. Je l’ai vu sur la NR7. Je sais lire, prends-moi pas pour un con. Je ne te connais pas. Tu viens de Blois ?


	
— De Tours.


	
— Ah de Tours ! Voilà pourquoi je n’avais jamais encore vu ta tête par ici.


	
— Quand avez-vous vu Jules Pérez pour la dernière fois ?


	
— Je ne sors plus d’ici. Jules lui, il reste là-bas à Saint-Héand avec sa poule, la Rosa, une « portoche », dit-il en imitant l’accent portugais de façon méprisante. Alors, comment voulez-vous qu’on se rencontre ? Ça fait des lustres que je ne l’ai pas vu. Je n’ai rien à dire. C’est une mort pas belle. C’est tout ce que je dis. Mais personne ne le pleurera sauf peut-être la pute portugaise. Voilà. L’entretien est fini. Dehors.


	
— Il est parti de chez vous quand ? Pourquoi ?


	
— Arrêtez de me prendre pour une oie blanche. Vous le savez ! Vous êtes de vraies véroles de flics. Tous pareils. Hypocrites. Vous le savez que je l’ai foutu dehors. Il voulait partir. Et bien qu’il parte ! Voilà ce qui s’est passé.


	
— Ce n’est pas plutôt parce qu’il a été le seul de vos ouvriers viticoles à oser venir témoigner contre vous, en faveur d’un autre de vos employés, un dénommé Achod Hagopian ? insista Poitevin.


	
— Salaud, hurla Gabin Perreux.


	
— Soyez poli ! Sinon je vous arrête pour injures à représentant de l’ordre public dans l’exercice de ses fonctions, clama le commissaire.


	
— Ok, ok, mes excuses.


	
— Alors dites-nous la vérité monsieur Perreux.


	
— Le Jules, c’était un bon petit gars au début. Je l’avais embauché à la demande de sa mère. Il travaillait bien, très bien même. Mais c’est cet Hagopian qui l’a retourné contre moi. Quel enfant de salaud ce mec ! Alors le Jules s’est mis à mentir ! À inventer des saloperies sur moi. Il disait que je traitais mal mes ouvriers, que je les cognais… enfin du grand n’importe quoi. Tous les autres témoignages ont été en ma faveur. Je suis dur au boulot mais juste et humain. J’ai rien à me reprocher. Allez, ça suffit ! Partez maintenant.


	
— Vous n’avez rien à nous dire sur l’incendie du camping ? C’était pourtant bien votre caravane ?


	
— Oui. C’est vous dire que je ne suis pas méchant ni rancunier. Je la lui ai laissée. Sans contrepartie. Voilà. Vous voyez. Je sais être généreux.


	
— Au fait vous avez un 4x4 ? intervint Stéphane Gonthier de façon surprenante.


	
— Qui t’es toi ? Pourquoi cette question ?


	
— Répondez s’il vous plaît, insista Hervé.


	
— Oui, j’ai toujours eu un 4x4. C’est nécessaire compte tenu de mon boulot et des chemins de traverse dans les champs et les vignes. 


	
— Celui-ci, ça fait combien de temps que vous l’avez ?


	
— Sept, huit ans, que sais-je… à peu près.


	
— Sept, huit ans ? Pas plus ?


	
— Je ne sais plus ! Ce n’est pas important nom de Dieu !


	
— Sait-on jamais ? fit mystérieusement Stéphane.


	
— Dernière question, reprit Stéphane Gonthier qui ne tint pas compte de l’étonnement qui se lisait dans les yeux de son commissaire. Combien d’enfants avez-vous ?


	
— Là encore je ne vois pas le rapport avec votre enquête, s’insurgea le patriarche d’une voix courroucée.


	
— Répondez-moi. C’est nous qui jugerons de l’importance de la question, reprit Poitevin.


	
— Euh… Trois. Deux fils et une fille. Vous voulez peut-être savoir ce qu’ils font ? Comme si vous ne le saviez pas déjà.


	
— Exactement. Vous devancez ma question !


	
— Ma fille est pâtissière à Saint-Héand-sur-Cher. Elle est mariée et…


	
— Oui, je connais, l’interrompit Stéphane. J’habite Saint-Héand. Elle a épousé le pâtissier Adam Millet. C’est bien elle qui avait un chien, un beau labrador ?


	
— Ah oui, vous logez là-bas. Oui c’est ça. Z’êtes bien renseigné ! Et son chien à qui elle tenait beaucoup a été empoisonné. Et une nouvelle fois la gendarmerie a été incapable de trouver le coupable. Alors les flics de tout poil, moi je n’ai pas confiance, vous comprenez !


	
— Et vos fils ?


	
— L’un a repris le domaine. Je l’ai formé. Ça va bien. C’est un bosseur. Théo sait élever de beaux vins. Théo est un grand vigneron, un grand viticulteur. Voilà, vous êtes contents ? Foutez-moi le camp !


	
— Et votre autre fils ?


	
— En quoi ça vous intéresse ?


	
— Répondez ! C’est la dernière question.


	
— Il est… heu, un peu... comment dire, attardé. De naissance presque. Ça arrive dans les meilleures familles. Vous n’allez pas nous le reprocher, nom de Dieu ! Ça a été notre croix à la Charlotte et à moi !


	
— Il fait quoi dans la vie ?


	
— Pas grand-chose. Martin aide un peu son frère dans les vignes ou reste ici à ne rien foutre. Voilà. Satisfaits ? Ce n’est pas une enquête que vous menez, mais une inquisition ! Nous on n’a rien à voir avec la mort de Jules Pérez dans l’incendie au camping de Saint-Héand. Je répète que je ne voyais plus depuis longtemps ce sale menteur. Ne revenez plus ici. Ce n’est pas bien de remuer les souvenirs du passé.




	Les policiers quittèrent le domaine Perreux sans avoir pu prendre le père en défaut. Aucun début de relation possible entre l’incendie et lui. Mais les soupçons n’en étaient pas effacés pour autant. Ils croisèrent, en quittant la cour de la ferme, un grand bonhomme en pull sur un bleu de travail maculé de boue qui regarda Stéphane avec une lourde insistance. Il ne salua pas les policiers et ne posa aucune question. Il s’agissait de Théo.

	
	
— Dis-moi Stéphane, pourquoi as-tu posé ces dernières questions sur le 4x4 et sur ses enfants ? Comment savais-tu ça ? demanda Hervé en regagnant son véhicule.


	
— J’avais potassé le dossier. Et sait-on jamais, ça aurait pu le déstabiliser ! répondit le lieutenant Gonthier. Il ne faudrait pas que j’en dise trop quand même, ça paraîtrait surprenant ! Faut que je sois plus vigilant !


	
— Beau travail en tout cas. Continue ainsi.




	 

	Je savais bien que tu serais étonné commissaire ! Mais t’es sympa, tu m’as laissé faire. Tu es fidèle à ta réputation de favoriser la prise d’initiative. Ça me plaît bien. Quant au pourquoi, j’ai ma petite idée. Le passé révèlera des choses sordides. J’en suis persuadé. Et qui pourraient avoir un lien avec cet incendie. Et tu ne sais pas tout. Tu ignores beaucoup de choses sur moi. Un jour peut-être je serais dans l’obligation de t’en parler. Mais ce jour n’est pas encore arrivé !

	 

	En arrivant au commissariat Hervé posa encore une question à Stéphane.

	
	
— Au fait, qu’est-ce que c’est cette histoire de chien empoisonné ? Est-ce que ça peut avoir un rapport avec l’assassinat de Jules Pérez ?


	
— Tout le village est au courant que le labrador de Nathalie Millet, fille Perreux, a été empoisonné. Tous les saint-héandais savent qu’elle y tenait comme à la prunelle de ses yeux ! Et tous les habitants ou presque soupçonnent Jules Pérez d’en être l’auteur. C’est commode de trouver une tête de Turc, Espagnole en l’occurrence, qu’on dit d’origine étrangère alors qu’il est né en France ! 


	
— Tu penses alors à une vengeance ?


	
— Bôf, pas nécessairement, il faut continuer à faire des investigations.


	
— Ça serait disproportionné non ?


	
— Si on tient compte que Jules avait témoigné contre Gabin Perreux il y a trois ans et qu’il est malaimé de tout le monde ou presque de Saint-Héand à La Croix-en-Touraine, il y a des tas de gens qui ne pleurent pas son décès. Pensez, il a osé s’opposer au plus grand viticulteur de la région ! On est toujours avec une vengeance bien plus redoutable sur cette piste-là mais ancienne cette fois. Est-ce la bonne ? Pour ma part je retourne me documenter sur l’ouvrier arménien Achod Hagopian dont on ignore ce qu’il est devenu. L’enquête de la gendarmerie de l’époque a classé sans suite cette disparition après de nombreuses investigations infructueuses. Je vous tiens au courant.




	Hervé Poitevin songea que Stéphane Gonthier était vraiment une bonne recrue pour la brigade. 

	La précision de ses informations, sa faculté d’être toujours au bon moment là où il faut, son aptitude à troubler celui qui est interrogé, tout ceci est un peu impressionnant. Voilà sûrement un gars qui a pas mal roulé sa bosse et acquis de l’expérience. Mais il est vraiment très rapide pour obtenir les éléments de connaissances utiles concernant les personnages de l’enquête. Il dit qu’il utilise internet. Ok, c’est parfait. Faudra néanmoins que je lui demande quelques explications.

	 

	****

	 

	Stéphane Gonthier fit un bref aller-retour à Blois dont la gendarmerie s’était occupée de l’affaire de la disparition d’Achod Hagopian dix ans auparavant. Juste pour revoir les comptes rendus de gendarmerie, les documents de justice puisqu’il y avait eu un procès rapide. Il en profita pour consulter ce qu’avaient écrit les journaux de l’époque, la Nouvelle République, la NR, et la Renaissance du Loir-et-Cher. Juste pour se rafraîchir la mémoire, se remémorer la chronologie des évènements. Lorsque ceux-ci s’étaient déroulés il était encore en Guyane. Il avait néanmoins pris connaissance de ces évènements quand il était au commissariat de Rennes, on en parlait encore du procès bâclé de Gabin Perreux, il avait un ami Jérôme Taillandier, jeune retraité de la gendarmerie de Blois qui l’avait informé de façon détaillée. Il lui redemanda son compte-rendu en fin d’après-midi pour le transmettre à ses collègues en fin de journée. Il put ainsi, une nouvelle fois, apporter à la PJ de la rue Marceau une information synthétique et précise.

	
	
— Les parents Hagopian étaient arrivés en France il y a quarante-cinq ans. En même temps mais séparément. Ils fuyaient leur pays pour raisons politiques et ont bénéficié au début du statut de réfugiés, précisa Stéphane.


	
— C’était une époque où la France était accueillante, pas comme maintenant, fit remarquer Zahyia Sassi.


	
— Encore heureux que les choses aient changé ! déclara péremptoirement Jacques-Antoine Vernier avec un haussement d’épaules.




	Poitevin lui jeta un regard réprobateur. Stéphane continua sa narration.

	
	
— Ils ont très vite trouvé du travail comme ouvriers agricoles dans une exploitation de maraîchers à Noizay, près de Vouvray. Ils travaillaient dur. Ils se sont mariés en 1980 à la mairie de Saint-Héand-sur-Cher. Achod est né en 1986. En 1995, ses parents se sont séparés. On en ignore les raisons. Achod avait neuf ans. Il s’est débrouillé un peu tout seul, son père, Aliskan, continuant à travailler chez le maraîcher pour un maigre salaire qui lui avait permis quand même d’offrir à son fils une petite maison correcte, pas grande mais solide, avec un petit jardin, à Saint-Héand, parce qu’ils aimaient bien ce village. Le père et le fils s’y sont établis quand Achod avait douze ans. C’est à l’automne 2002 qu’Achod rejoignit son père chez le maraîcher de Noizay. Trois ans plus tard, Aliskan Hagopian décédait, mort d’épuisement au travail d’après ce qu’affirmait son fils. La mère d’Achod, Taline, pendant toutes ces années, avait vécu en faisant des ménages. Elle habitait à Athée-sur-Cher. En 2011, elle roulait en scooter près de Bléré à la nuit tombée. Elle a été fauchée par un chauffard qui a pris la fuite et n’a jamais été retrouvé. 


	
— Eh bien, une enquête en suspens, remarqua le lieutenant David Aubry, un « Cold Case ». Lilly Rush tu peux venir nous aider ?




	David Aubry était un des lieutenants dans lequel Poitevin avait le plus confiance, qui l’avait accompagné au lac de Vassivières lors de l’expédition durant laquelle le commissaire avait reçu une balle dans l’épaule8. Comment ne pas avoir confiance dans ce géant, cet athlète de près de 120 kilos qui pratiquait le judo où il était ceinture noire ? Un vrai Teddy Riner dans la PJ de Tours, aimé de tous et surnommé « Nounours » ou plus rapidement « Nours », compte tenu non seulement de son aspect physique mais aussi de sa gentillesse.

	 

	Je me souviens que c’est à cette époque que j’ai fait la connaissance d’Achod. C’était un gentil garçon, athlétique, téméraire mais parfois un peu triste. Il paraissait plus mûr que les autres de la bande. Il s’intéressait aux sorts des gens, leur façon de vivre, voire carrément à la politique. Il disait que les patrons étaient des salauds. Il citait celui qui avait exploité, c’était son terme favori, son père à Noizay. Il l’avait vu vieillir plus vite que son âge et rentrer chaque jour de plus en plus fatigué de journées de travail harassantes commencées très tôt les matins. Dans la bande il s’était particulièrement lié d’amitié avec Jules, Jules Pérez. Ils avaient le même âge à quelques mois près. Achod voulait fuir Noizay. C’est Jules qui lui a suggéré de venir comme ouvrier viticole chez Perreux. Il était ainsi plus proche de Saint-Héand et avait donc volontiers accepté et accomplissait le trajet à vélo. Un vieux vélo qu’il fallait souvent réparer chez un garagiste. Je me souviens qu’il se plaignait du traitement dur qu’on lui infligeait aussi au milieu des vignes, des conditions de travail qu’il jugeait inhumaines sous le soleil accablant. Mais, Poitevin, je garde ça pour moi !

	 

	
	
— Il devait avoir vingt ans quand il a été embauché chez les Perreux. Il se plaignait des conditions de travail. Il en discutait avec les autres ouvriers agricoles.


	
— Un meneur ? s’enquit le lieutenant David Aubry.


	
— On peut dire comme ça. Il a réussi à en convaincre. Et il y a eu une sorte de rébellion à la fin de l’été il y a juste dix ans.


	
— Dont il a pris la tête alors ?


	
— Oui. Avec Jules Pérez justement. Et le document que je suis allé chercher à Blois indique ce qui s’est passé après.


	
— Remets-nous néanmoins rapidement la chronologie des évènements en place s’il te plaît, demanda le commissaire.


	
— Le père Perreux a menacé de virer tous les récalcitrants. Au troisième jour de grève, Achod a fait venir les gendarmes et les services sociaux qui ont entendu les témoignages des ouvriers. Gabin Perreux bien que connaissant plusieurs gendarmes n’a pas pu échapper au dépôt de plainte. Il était furieux. Il a menacé de mort tous les ouvriers qui avaient manifesté. Il les a licenciés purement et simplement. Achod et Jules ont fait partie de la charrette. Début novembre, Achod n’est plus présent nulle part. Certains disent l’avoir vu prendre le train à Blois. La gendarmerie s’est mise à sa recherche. En vain. L’enquête n’a rien donné. Adulte disparu. Point à la ligne. Plus rien à dire. Le père Perreux, le patriarche, a été convoqué au tribunal en 2014. Jules Pérez a été le seul qui a eu le courage de témoigner. Sa parole contre celle de Gabin Perreux n’a pas pesé bien lourd. L’affaire, au niveau justice, a été classée sans suite faute de preuves. Mais ça, vous le saviez déjà.
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